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ROUBllX. 15 MARS 1870 

On a p u lire hier dans nos dernières 
nouvel les une dépèche, datée de Bologne , 
communiquée par l'Agence Hayas , e t 
mettant, au sujet des négociations enfa
ntées entre le gouvernement français jet 
le Saint-Siège , des considérations évi
demment dictées par notre ministère d e s 
affaires étrangères . Cette dépêche, tout 
l e fait prévoir, va être le point de déport 
d'une nouvelle polémique entre les jour
naux de Paris . Déjà, Y Union déclare ce 
mat in , à propos du dernier paragraphe, 
qu'elle repousse de toutes ses forces une 
pareille manière de qualifier les deje-
trihes énoncées dans le syl labus etqufil 
s 'agit d e formuler en décrets dogma-

• t iques. Nous tiendrons nos lecteurs a u 
Courant d e s incidents qui vont surgjrl 

Certains correspondants semblent (le 
• o u v o a u prévoir un conflit sérieux avpc 
Ja-"Prûssé. L'un d'eux entre même à Ce 
sujet dans des détails qne nous devons 
citer, mais en faisant nos réserves lès 
pluB expresses pour leur véracité. N o a s 
transcrivons : 

a C'est bien à dessein, je crois, que l'ar
chiduc Albert est venu à Paris au momept 
dès plus chaudes journées parlementaires, 
afin que M. de Bismark s'occupa un peu 
moins de lui. De plus, pour rompre les liens, 
l'archiduc Albert avait d'abord traversé ,1a 
France et s'était rendu à Nice pour cause 
4a santé, et son séjour à Paris pourrait 
s'expliquer comme accident et non comme 
but ; mais la diplomatie prussienne ne s'y est 
pas trompée, elle a fait éclater son mécon
tentement dans la presse allemande et dahs 
la presse russe, et nous a fait savoir par 
elles que non-seulement la France, mais 
l'Europe entière, ne seraient pas de tailla à 
résister au choc des armées prussienne Jet 
Moscovite ré-mies. Vous savez que celte 
gasconnad» amis le Constitutionnel en veine de 
raillerie ; mais allons au fond des choses 
pour mieux apprécier la situation. 

» L'archiduc Albert est fils de l'archiduc 
Charles, célèbre sous le premier Empire. 
C'est un homme de 50 à 53 ans. Il a fait ses 
preuves à Cuslozza. Il n'est pas venu aux 
Tuileries pour conclure l'alliance austro-na
poléonienne, l'alliance est conclue depàis 
longtemps; mai» il fallait se eeneerter sur 
les voies et moyens en vue des éventualités 
inévitables, mais plus ou moins 'prochaines. 

» On dit que M. Thiers, qui n'aime pasjla 
Prusse, a été consulté par Napoléon III en 

Esnce de l'archiduc Albert. Il a été te-
u qu:on ne pouvait permettre au roi de 
se de violer indéfiniment le traité de Pra

gue, de franchir le Mein, de venir campe 4 à 
Bade et à Munich, et de placer sur sa tête; la 
coatronne d'empereur d'Allemagne; car j le 
jotir où le rêve des héritiers du Grand-Fré
déric serait réalisé, il n'y aurait plus d'Au
triche et la France n'aurait plus, en Europe, 
que le second ou le troisième rang. 

- » Donc,, à plusieurs reprises ot pour faire 
use diversion aux embarras intérieurs qui ne 
sont pas moindres à Vienne qu'à Paris, on 
a songé à adresser une sommation immé
diate à M. de Bismark d'avoir à exécuter, le 
traité de Prague. On sait que la Prusse ne 

rendra pas ce qu'elle tient indûment; la guerre 
pourrait donc éclater sur le champ, la France 
et l'Autriche ayant à cette heure des armées 
qui.permettent d'espérer un bon résultat; il 
n'en était pas de même le lendemain <de Sa-
dowa, ni même au moment de l'incident pé
rilleux du Luxembourg.. 

» Il y a cependant aujourd'hui un point 
louche ; ce point obscur est à Saint-Péters
bourg. Le czar, en cas de lutte sur le Bhin, 
ferait-il marcher son armée au secours de la 
Prusse. Le général Fleury a été envoyé 
comme ambassadeur auprès d'Alexandre II 
pour le détourner d'une alliance offensive et 
défensive avec Berlin. Le général Fleury n'a
vait pas été écouté favorablement d'abord, 
mais le czar n'a pas tardé à comprendre 
qu'un empire allemand composé de 50 mil
lions d'hommes pouvait, à un moment donné, 
être une menace pour la Russie en Pologne 
d'abord, et ensuite sur la mer du Nord et 
dans la Baltique. Les choses en sont là ; à 
Paris Pt à Vienne on a quelque raiion pour 
compter sur la neutralité de la • Russie, 
comme on a obtenu la neutralité de la Prusse 
au moment de IHF guerre de Crimée. 

> Mais la question d'argent, l'antipathie 
toujours croissante de l'opinion publique en 
fait de guerre sont au»si des éléments avec 
lesquels il faut compter, et à ce point de vue | 
ia politique extérieure est fort subordonnée à 
la politique intérieure. Félix qui potuit rerunv 
cognoscere causas et conséquentias. — H. 
Ferrier. » 

Il paraît que le projet de loi fixant à 
90 ,000 hommes le contingent militaire 
de cette année a donné lieu à un débat 
très animé au Conseil d'État. 

MM. Basoux et Petetin ont combattu 
le projet et demandé que le chiffre de 
100,000 hommes fut maintenu. 

M. le général Lebœuf, tout en r e m e r 
ciant les honorables orateurs des scru
pules qu'ils avaient exprimés quant a u 
fonctionnement de la loi militaire, -a dé 
claré que la diminution demandée n'at
teindrait pas d'une manière sér ieuse le 
mécanisme de cette loi. 

Le Conseil dTStatrs approuvé le pro
jet qui viendra vers la fin de mars en 
discuss ion au Corps législatif. 

Une dépêche de Marseille relate un 
bruit d'après lequel le maréchal de Mac-
Mahon, en recevant la nouvel le du récent 
vote du Corps législatif au sujet de la 
situation de l 'Algérie , aurait donné sa 
démiss ion de gouverneur. 

J. REBOUX. 

Le i l o r l «lu claie d e M o n t p e n s i e t » e t d u 
p r i n c e H e n r i d e B o u r b o n . 

Le prince Henri de Bourbon, tué samedi 
en duel par le duc de Montpensier, n'était 
pas, comme le prétendent plusieurs journaux, 
le neveu de Don François d'Assises, mais 
son propre frère. 

HenrijMarie-Ferdinand, duc de Séville, 
troisième enfant et second fils de Don Fran
çois de Paule, duc de Cadix, était né le 
17 avril 1823. Il allait donc atteindre sa •47*. 
année. Il avait épousé à Rome, en 1847, Dona 
Hélène de Castelvi y Shelly Fernandez de 
Cordova, morte en 1863. De ce mariage sont 

| nés quatre enfants, que. la main d'un p*P%£ 
ndfe orphelins. L'aîne, ̂  che parent vient dé rei _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

le priace D. Henri, estante 3octobre 184)8. 
Vice-tamiral de la flotta: espagnole, ledifre 

de Sévitlô se démit de ses dohetioaa» e£ 186(7, 
à la suite d'un décret ^èi lai avait été la 
dighité d'infant. 

Comme son frère aîirft l'époux d'Isabelle 
de Bourbon, il avait êSYTelevé à Paris,; }u 
collège Henri IV, et y »£ait eu pour cama
rade d̂ 'étjudflSj le duc dèjîlontpensier. 

Voici le manifeste auquel nous faisions al
lusion hier dans notre bulletin, et <*<y»t la, 
publication a eu pour cetai qui l'a signé, das 
suites si funestes: 

Aux MontptmtiérUUt. 

ur de rompre le 
•rivée à Madrid du 
lit courir le ferait 

termes avec 'lui, 
ros conquérant qui 

quant à moi, je 
peler» s'il n'y avait 
jériste à l'oublier : 
t que je vivrai l'en
vié du prince fran-
(je rajson, de diffi-

tente entre le Gouvernement et une g r a n -

Je dois à mon ho 
silence, quand, depuis 
duc de Montpensier, o 
que je suis en d'hum 
comme s'il était un r ,, 
doit attelor tout le monde à son char; Le 
bruit est aussi tnéchanjoiÈnt calomnieux, qwe 
celui qui met pou- condition au couronne^, 
mont d'Antoine I" par le noble général Prip» 
le dépôt de plusieurs miluuns comme paie
ment du service. 

Quant à l'illustre préaident du conseil, il 
n'est pas nécessaire de proclamer ce que, à 
son honneur, chacun sait et ce que prouvent 
ses déclarations formel! 
n'aurais pas besoin de p 
pas un intérêt montpeà 
1* que je suis et serai ta 
nemi politique le plus d̂  
çais; 2* qu'il n'y a P < j H _ ^ ^ ^ _ _ ^ ^ ^ ^ _ 
culte, d'intrigue ni de violence qui puisse 
affaiblir le profond mépris que m'inspire sa 
personne, juste sentiment qu'inspirent ses 
ariequinades politiques à tout honnête homme 
en général et à tout bon Espagnol en parti
culier. 

Peu m'importe de provoquer les colères et 
les sourdes vengeances des-gens qui se sont 
avilis à baiser, en le pesant, l'argent mont-
pensiériste. Emigré et travaillant à la cause 
libérale à Paris, du temps de Narvaez et de 
Gonzalez Bravo, je parle en connaissance de 
cause sur là question Montpensier. Ce prince, 
aussi fourbe que le jésuitisme de .ses aïeux, 
dont l'histoire de France atteste si clairer 
ment l'infâme conduite, aurait été proclamé 
roi dans les eaux de Cadix si nn de 'mes 
illustres c&aaarîidas de lÉr-marine n'avait pas 
refusé de souillée- son ftfriformè, et n'avait 
pas repoussé avec autant d'énergie que Je 
dignité la plus grande trahison qu'aient vue 
les t3mps modernes. 

Les mercenaires disent que Montpensier 
est un être parfait, un arc-cn-ciel de-paix et 
un dieu de bonté! Alors que le sang qui a 
été répandu et celui qui peut-être le sera 
encore jusqu'à son entière disparition re
tombe sur sa tête de -prétendant ! Mauvaise 
manière de relever une couronne tombée à 
terre ! 

Le libéralisme de Montpensier, inspiré par 
la fièvre de régner, est tellement intéressé 
qu'il -mérite la leçon terrible qu'inflige de 
temps en temps la justice des nations in
dignées. Je suis Espagnol et j'éprouve les 
nobles sentiments de mon pays. Toutes les 
fois qu'en naviguant je passais devant Gi
braltar, je m'écriais: < Quand serons-nous 
complètement Espagnols ! » Et toutes les 
fois que je passe devant l'auguste monument 
du 2 mai, je m'écrie : « Quand serons-nous 
tout à fait Espagnols ! > 

En 18Q8, quand mon père provoquait au 
soulèvement du vaillant peuple de Madrid, 
notre patrie était on proie à l'invwion armée; 
aujourd'hui, c'est l'invasion hypocrite, jésui
tique et corruptrice des orléanistes dans 
notre pays si fatigué, si désespéré et si mi-

• j . , , , , , par ses gouvernements. Heun 
les ombres glorieuses de Dàviz et de Vel*i 
et dès martyrs du Carrai n'ont pas enp 
disparu et sont toujours présentes pouf * 
bori ;Espagneï.:!; J'5"'JL L 

Montpensier représente le nœud de la 
conspiration orléaniste contre l'Empereur 
Napoléon III, conspiration dans laquelle sot»t -\ 
entrés certains Espagnols de marque». ilMis 
qpe ces conspirateurs de France et d'Espagne ; 
sachent bien qu'au cas de lachute dejla 
dynastie impériale, ce ne soflt pas les'à Or
léans qui en hériteraient, ce sçr'àil RoçtyMM(t̂  
c'est-à-dire la République française, i -

Qu'ils sachent «nssi qu'en Espagne l^oi^-
me du prestige et l'objet de la vénération np-
tionale, c'est l'illustre Espartero, et non point 
ce fanfaron de pâtissier français. 

Madrid, le 7 mars 1870. 
. HBNBI DE BOURBON, 

Cette pièce appartient à l'histoire, et c'est 
pourquoi nous nous sommes déterminés à la 
reproduire. 
' ; . ; : . . A« IVOUVÉ! 

On télégraphie de Madrid, 14 mars: 
Le corps de Don Henri de Bonbon est ex

posé chez lui dans une èhapeltc ardente. 
Ee jour d* l'enien'ement n'est pas eneofe 

fixé. Cette cérémonie funèbre aura lieu pro
bablement demaic. 

CORRESPOiNDANCE PARTICULIÈRE 

du Jawrnal dt Roubaix. i 

Paris , lundi 14 Mars. 
Les minis tres ont dû ce matin encore 

travailler avec l 'Empereur. Malheureu
sement , je- ne puis v o u s dire s'il a é té 
pris une résolution, définitive au sujet d*1 

la quest ion romaine. Le fait important 
que l'on peut atyfeiiicr, c'est qu'if y a enr 

sition législative-a fait preuve d'un s e n s 
pratique des affaires dont il faut la louer. 
O n a yif, il'y a trois s e m a i n e s , M. de Ké-
ratry déclarer que , pour ne pas créer 
d'embarras au Cabinet, il retirait son 
interpellation concernant les ordres re
l ig ieux. M. J. Favfé"devait! déposer1 une 
interpellation sur la quest ion romaine, 
après une conversation avec le comté 
Daru, il s'en est abs tenu. Le Cabinet, 
dans cette circonstance n'aurait pu ré
pondre qu'une chose : que lés négocia
tions sont pendantes . L'opposition n'a 
pas voulu provoquer une réponse n é c e s 
sairement insuffisante. 

Il y a eu hier une réunion des membres 
de la gauche présidée par M. Grévy, 
rue de la Sourdière. On s'y est occupé 
d e s projets de lois déposés ; il n'en sera 
p a s déposé de nouveaux provisoirement 
du moins . 

Les 56 ne font p lus guère parler d'eux 
depuis le vote unanime sur la question 
algérienne. L e fait s'explique naturelle
ment : l e s 5 6 sont essentie l lement dé 
v o u é s à l'Empire et à l 'Empereur. Le 
jour a u il leur est démontré que l 'Em
pereur et les m e m b r e s du Cabinet sont 
parfaitement d'accord, ils renoncent n é 
cessairement à engager une c a m p a g n e 
d'opposition systématique contre le Ca
binet. 

y " ;v'*i 
. b • . . • ! J - • 1 1 ' - •••••[•• •--•>:< n+jqj < , 

Samedi , iee, m<Hnb*e»; , d » rentre «iroi^ 
o»4, décidé iqu'ils ne tiendraient pas d e 
nouvel le réunion avant , une quinzaine 
de jours . 

On ne-?éé$t pas encore ^ l'heure où je 
Tro^s écri* # v V aura* uate aanalstie à 
l'dcieasîoh d« 16 mars; i l ;*'aglr$ir tf^ine 
amnistie" g'éhéràle. S ^ ft^Va paa'd'anjnis-

-, presM sera 
pronaulguée^ pja décret ejBf»oe<aoJift.y>n-
•éq^idnces • d« ftoùtes tes - «amdwtnaitaons 
antérieure» pour délita lie presse . 

Le projet d e séWàtns-c<>n*nr& inadi-
fiànt l'ârticte 57 de \À congfitution "sera, 
dit-on, relire par le Çabinet.,,La modifi
cation qu- il proposait s e trouvera cpm-
prise dans un ensemble : d e : péflprmes 
constitutionnelles que prépare le garde 
des sceaux. . 

M. De la Valette va venir passer quel 
ques jours àî*arife pètff d e * affaires de 
famille. Cela tfe dit; mais IJOUS joppvons 
croire que: notre ambaasadeur;à Lppdres 
ne vient.jamais ici sans s'occuper de po
litique, i i 

Je defe démentie pour l e cas- où iU se 
rait arrivé jusqu'à v o o s *e bruit d'après 
lequel un illustre chirurgien 'aurait' été 
frappé d'aliénation mentale . 

%é comte dp Montalémbèrt e s t mort 
hier, Subitement ; quand sa maladie la is-
lait encore quèîqne espoir à Sa fanùile et 
au^ medecins:'C*est ttné;^ttttstratibtt de 
la France qui s'éteint ; il a suivi de nrès 
le duc de Br'ôgiie. M. de ^bntalemnert 
était une d e s physionomies lés p lus re
marquables cle ce temps. Dans u n e épo
que si troublée où l'on vit tant de cons 
ciences'faiblir, i l avait c o n s e r v é ; intact 
un grand ren,ohïd!honnéûr'; iln^exifdans 
sa yic qu'une pass ion Viye qui ¥&• sou
tenu jusqù , à i ï4ërn iër jour ; celié de l a 
l iberté, et l'on petit dire de lui com'méon 
l'a'fait dudu<i de Broglie : i l aé'ttpévant 
de mpurir là consolation., de T.bir le 
trioniphe du régime parlementaire pour 
lequel il a si longtemps cémbàttu. 

L'issue d u duel entre le.'ducVde Mont
pensier et le prince Henri de')8ourbdn a 
produit ici une pénible impression-Tbute 
réconciliation es t désormais im'poesibla 
entrç les. deux branches dé ra maison 
royale. d'Espagne, et, les" partisans d u 
d u c , 3e Montpensier, eûx^phièimes, s e 
moplrent fort affectés d'ufle catastrophe, 
qui, si elle ne l 'empêche pas de monter 
sur le trône d'Espagne, laissera sur son 
nooi. un souvenir qui s'effacera diffieile-
ment . On dit déjà, du reste , que le duc 
de Montpensier va renoncer pour lui-
m ê m e à toute prétention à la couronne 
en faveur de son fils. 

Le fauteuil que la mort de M. de Mon-
talembert laisse vacant a TAicadémie 
française est le 36" : il a été success ive 
ment occupé par GorabervlWe, 1 6 3 4 ; — 
Huet, 1674 ; — Boivin, 1721; — Sa int -
Aignan, 1727 ; — Colardeau, 1776 ; — 
La Harpe t 1776;—-Lacretelie aîné, 1803; 
— Droz, 1|824; M.de Montalembert l'oc
cupait depuis 1851. 

La révinion du Cirque des Champs-
Elysées était présidée nier par M. Saint-
Marc Girard in. M. Edouard LAbonlaye 
a traité ce sujet tout d'actualité: «là revo-
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Léiang de Préeigny 
Par tua BERTHET. 

-

U n matin, Alfred achevait tristement 
son déjeuner dans un cabinet de ver
dure, au fond du jardin de la modeste 
ferme qu'il habitait. Un seul bâtiment 
servait à la fois de demeure au proprié
taire et au fermier. Deux petites pièces 
propres et commodes , mais sans é lé-

tance , composaient l'appartement du 
eTnier héritier des se igneurs de Préei

gny. Cependant l e s abords de la ferme, 
tenus a v e c un soin extrême, témoignaient 
d e la présence d'un maître délicat. Dans 
. l a •. eour, formée par les g r a n g e s et les 
«tables autour d u bâtiment principal , 

on n'apercevait rien de nature à offenser 
la vue ou l 'odorat, particularité rare 
dans les exploitations rurales de tous 
les pays . L'habitation e l le -même occu
pait une position agréable au pied d'un 
coteau couvert de v ignes et couronné 
par les ruines noires d u château de Pré
e igny. 

A travers les arbres, on voyait briller 
au loin un embranchement de cet é tang 
pestilentiel, si fatal au pays; mais la fer
me se trouvait à une distance trop grande 
pour en ressentir la fâcheuse influence. 
Des prairies verdoyantes , d e s enclos rem
plis d'arbres fruitiers, des champs bien 
cul t ivés , s'étendaient à l'entour. Enfin, 
le domaine était petit, mais d'un bon 
rapport, et de l'aspeot le plus riant. 

Le comte avait pris place sur un banc 
rust ique, à l'extrémité d'un petit par
terre lleuri qu'il cultivait de ses propres 
mains . Devant lui, sur une table de 
pierre moussue , provenant d e l à d é m o 
lition du château, se trouvaient encore 
les restes de son simple et frugal repas . 
Un soleil chaud, sans avoir les ardeurs 
de l'été, se jouait dans le feuillage mobile 
au-dessus de sa tète. Le bourdonnement 
des abeil les dans les fleurs du parterre 
invitait à la rêverie. 

Alfred, le front appuyé sur sa main , 
se laissait aller à ses méditations. Par
fois s e s yeux se tournaient vers ces rui
nes sombres de la colline vois ine , tristes 
débris qui devaient lui rappeler tant de 
souvenirs ; mais le p lus souvent i l s s'ar
rêtaient avec fixité sur une partie de 

Phorizon cachée par un rideau d'arbres . 
Là étaient le vi l lage de Préeigny, la]ma-
nufacture ; là se trouvaient des person
nes qui occupaient maintenant toutes 
les pensées , toutes les rêveries d'Alfred. 

S o n regard distrait tomba enfin, par 
hasard, sur un chemin ou plutôt un sen
tier qui longeait le pied de la colline. Un 
voyageur dont, à cause de la distance, 
on ne pouvait dist inguer ni le cos tume 
ni les traits, venait de descendre de che
val et s'entretenait avec un petit paysan 
occupé à garder une vache d a n s cet en
droit écarté. Bientôt l'inconnu donna au 
pâtre la bride de sa monture, ôta sea 
grosses bottes de voyage , et, après avoir 
tait certaines recommandations à l'en
fant, il marcha rapidement vers la fer
me . 

En tout autre moment , le comte se fût 
étonné de voir un incounu s'arrêter e n 
pareil l ieu, et il eût cherché la cause de 
ces al lures mystér ieuses ; mais absorbé 
par se s réflexions intérieures, il ne don« 
nait pas une attention sér ieuse à ce qui 
se passait autour de lui. Cependant, quand 
la vieille paysanne , qui , p o u r u n h u m 
ble salaire, s'était chargé du soin de le 
servir, vint annoncer qu'un monsieur dé
sirait lui parler sur-le-champ, il manifesta 
un vif étonnement . 

— Et qui es t cette personne, Marian
ne? demanda-t-i l ; la conna i s sez -vou i ? 

— N o n , Monsieur ; elle n'est pas ,du 
pays , pour sûr, car jo connais tout le 
monde à d e u x lioues à la ronde . . . c'est 
un bourgeois de la vil le. 

—"Âûmoins v o u s a - t - i l d î t s o n n o m ? 
— Quand je le lui ai demandé, il m'a 

répondu en riant que son nom ne faisait 
rien à l'affaire. C'est un assez drôle de 
corps ! il prétend qu'il a des choses im
portantes à v o u s communiquer . 

-—C'est s ingul ier! je n'attends ce ma
tin que Nicolas et s e s a m i s . . . Il y a s a n s 
douteic i quelque méprisé, et je serais fâ
ché d'être dérangé en ce momopt par u a 
importun. Allez lui d ire . . . 

— Par ma foi, Monsieur, interrompit 
Marianne en regardant derrière elle, vo 
lontairement ou non, il v o u s faudra le re
cevoir . . .il m'a suiv ie ,e t le voilàqui v ient . . . 
H est tout de même sans g è n e , ce mon
sieur! entrer ainsi chez les g e n s , sans sa 
voir s i l'on sera content . 

Alfred se retourna v ivement ; le voya
geur, en effet, traversait le jardin et 
s'avançait vers le berceau d e verdure. 
C'était un petit vieillard vert encojre, 
quoique trôs-voûté ,à ladémarche inquiète 
e ï t iurt ive . Il était entièrerqent vêtu de 
noir, à l'ancienne mode ; grande redin
gote, culotte courte, bas de laine et sou
liers à boucles , que ses bottes de voyage 
avaient so igneusement préservés du con
tact de la pouss ière . Par -des sous son 
chapeau, il portait un bonnet dé soie noir , 
bien tiré sur les oreil les. On eût pu , à 
son costume, le prendre pour un ecc lé 
siast ique ; mois sa mine de furet, s e s 
yeux perçants décelaient un homme 
adonné depuis longtemps aux intérêts les 
plus terrestres et l e s p lus mortdâinslTout 
en marchant, il regardait à droite et à | 

gauche, comme s'fl cûtct'ttU4H|llltque p é 
ril . 

Alfred, malgré son mécontentement, 
n e put s'empêcher de ressentir un peu 
de curiosité. 11 ordonna à la gouvernante 
de s'éloigner, e t il alla lui-même au-de
vant du vis iteur. Dès qu'il fut à portée , 
celui-ci ôtant son chapeau, s'inclina deux 
ou trois fois fort b a s et précipitamment. 

—- Excusez-moi , Monsieur, dit-ii d'une 
voix nasil larde et avec volubilité, j'entre 
6ans dire gare , mais vous , ne vous en 
pleindree pas , j?en su is sûr-

— Je l ' e spère , Monsieur; cependant . . . 
— Cependant j 'aurais pu attendre pa

tiemment votre volonté, n'est-ce pas ? . . . 
C'est pour votre bien, Monsieur, c'est 
pour votre bien c e r t a i n e m e n t . , , Mais 
n o u s serons mieux ici, d a n s ce jardin, 
pour causer; les murs ont d e s orei l les , 
c o m m e on dit, et puis , s'il faut l 'avouer, 
je serai plus tranquille» 

Alfred écoutait d'un air stupéfait cet 
intrus qui en agissait si familièrement. 
Le petit vieillard au bonnet de soie noire 
ne parut pas s'apercevoir de sa surprise; 
il tira de sa poche un mouchoir d'une 
blancheur douteuse et il e ssuya son vi 
sage baigné de sueur. 

— S a n s doute, Monsieur, reprit-il, 
c'est au fils du comte de Prée igny que 
j'ai l 'honneur de parler ? 

— Depuis longtemps, Monsieur, ré 
pl iqua Alfred avec une teinte légère d e 
mélancol ie , il n'y a p lus d'autre comte 
de Prée igny que moi . 

—• Cterffçe que je voulais dire... Enfin,. 


